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Présentation de l'éditeur : 



Les changements de notre société font-ils de nous de nouveaux parents ?


Entre les progrès de la médecine, la remise en question du couple, de l’autorité, et la redistribution des rôles, qui sont les parents d’aujourd’hui ? Sûrement pas des modèles, mais des individus tous différents, avec, pour les réunir, une capacité à s’entraider et à s’adapter au monde qui change.


Parce qu’elle est maman et journaliste, Julia Vignali a enquêté auprès de spécialistes : pédopsychiatre, sociologue, économiste et philosophe.


Elle a aussi rencontré les parents de sa génération : Tété, Élodie Gossuin, Zoé Félix, Rose, Cyril Hanouna, Camille Lacourt… mais aussi des parents anonymes aux histoires extraordinaires.


Entre sourire et émotion, Julia Vignali donne la parole aux parents d’aujourd’hui.




En couverture : Portrait de Julia Vignali par Félicien Delorme © Flammarion ; Chats à suspendre LITTLE BIG ROOM par DJECO



JULIA VIGNALI est journaliste. Elle anime l’émission Les Maternelles, depuis septembre 2012, sur France 5, du lundi au vendredi à 8 h 55.









Avant-propos




« Mon papa, c’est ma maman. »


Luigi, cinq ans.





Tout est parti de cette phrase de mon fils.


C’est vrai que j’étais une véritable caricature… de papa ! Je bossais beaucoup, je rentrais tard, l’autorité, c’était moi. Mon mari, lui, soignait les bobos, faisait les câlins, allait le chercher le soir à l’école, l’accompagnait aux sorties scolaires.





Cette phrase, je la tourne et la retourne depuis dans ma tête de maman et de journaliste. Mais qu’est-ce qu’il a bien pu vouloir me dire, mon petit gars ? Que j’étais une mère indigne ? Ou était-il simplement un enfant bien dans ses baskets taille 27, qui faisait avec la nouvelle donne des parents de notre génération ?





Autour de moi, spécialistes de la petite enfance, amis ou parents, personne n’était vraiment d’accord sur l’interprétation de cette phrase. Et pour cause, elle en soulève, des questions ! C’est vrai que les modes de parentalité ont beaucoup évolué et ne permettent plus d’appréhender la notion de famille aussi simplement qu’avant.





Bien sûr, les enfants seront toujours des enfants, et les parents, toujours des parents. Mais c’est cela qui est intéressant : on ne réinvente rien, on ajoute à chaque génération des nouvelles pistes d’interprétation, selon une société qui change, parfois à toute vitesse. Mais à quoi ça ressemble, un parent en 2014 ? En devenant animatrice de l’émission Les Maternelles sur France 5, j’ai eu l’occasion de me faire une idée sur la question.





J’ai rencontré des familles traditionnelles, des familles à deux papas, des familles à deux mamans, des familles à six enfants, des familles recomposées, des familles prématurées, des familles sur le tard.





J’ai rencontré des familles émouvantes, des familles étonnantes, des familles amusantes, des familles impressionnantes, des familles courageuses.


J’ai rencontré des familles de toutes les couleurs, de toutes les croyances, de tous les horizons, de toutes les convictions.





Je me suis toujours demandé quel était ce dénominateur commun qui nous unissait, nous, les parents de notre génération.





L’œil hagard qui, le matin, succède aux nuits en pointillés ? Peut-être. Ce sentiment que l’insouciance est derrière nous, et d’être responsable de quelqu’un pour toujours ? Sûrement. La fierté à chaque nouvelle découverte de notre enfant ? Sans doute.





Ce qu’il y a d’infiniment fort quand on parle du lien parents-enfants, c’est que l’on aborde des questions fondamentales. Parler de ce lien, c’est parler de la transmission. C’est parler de la vie.





Alors, je suis allée à la rencontre de parents célèbres, d’anonymes aux histoires extraordinaires, et de spécialistes qui sont aussi des parents. Et j’ai alors compris que ce qui nous rassemble, finalement, ce sont toutes ces questions, ces doutes, et cette nécessité de s’adapter en permanence aux situations nouvelles, à cet enfant qui ne cesse de grandir et à cette société qui bouge.





Parce que je suis maman mais aussi journaliste, je n’ai pas forcément de réponses, mais seulement des questions, des dizaines de questions. Et je leur ai simplement demandé :





— Et toi, tu fais comment ?













        Mère parfaite : attention, pression !




            

    

    



    Si je n’ai pas fait tout ce qui était sur LA liste, je culpabilise… ça m’empêcherait presque de dormir / De toute façon, je ne fais jamais rien comme il faut ! / Si ce n’est pas moi qui le fais, personne ne le fera.


    


La mère parfaite, c’est Gwyneth Paltrow. Elle dresse ses listes de cadeaux de Noël sur tableau Excel, elle affiche les menus de la semaine pour toute la famille sur le Frigo. Elle organise des fêtes d’anniversaires pour ses enfants qui feraient passer le mariage de Kate et William pour l’élection de miss camping. Elle consacre ses week-ends à faire des purées bio pour le petit dernier, et se réveille le lendemain d’une grosse cuite l’œil vif et le teint frais pour aller au musée avec les deux grands. Ah, non… pardon, la mère parfaite ne prend pas de cuite. Et en plus, si elle peut entrer dans son jean d’avant-grossesse comme s’il ne s’était rien passé, elle vous explique que tout cela n’est qu’une question de volonté ! La mère parfaite est mère avant tout, car, « Maman, c’est le plus beau rôle de [s]a vie ». Menteuse. La mère parfaite, on la déteste. D’ailleurs, elle n’existe pas, à part dans ses propres rêves et dans vos pires cauchemars.





La mère parfaite est imparfaite


La société dans laquelle nous vivons vante l’hypercontrôle. On « gère » sa vie. Et, notamment pour les femmes, la pression est énorme. Il faut être une professionnelle performante, une femme épanouie et amoureuse et une mère présente pour ses enfants. Pourquoi vouloir être une mère parfaite alors qu’il suffirait d’être, selon la formule du pédiatre anglais Winnicott, une « mère suffisamment bonne », c’est-à-dire une mère qui essaie de faire au mieux en ayant conscience de ses limites ?





La raison se trouve évidemment dans le lien d’amour qui nous unit à nos enfants. Vouloir anticiper tous leurs désirs, tout organiser pour eux jusqu’à se transformer en général des armées, ce serait, contre toute attente, aussi ça, l’amour ! En tout cas, se rendre indispensable et toute-puissante est valorisant pour une mère… Et puis, cela permet d’apaiser des angoisses : celle d’être abandonnée, d’être remplaçable ou même remplacée. Et pourtant être abandonnée, remplacée, est le sort de toute mère qui réussit l’éducation de ses enfants. À toujours vouloir s’occuper de tout pour eux, on ne leur apprend ni à prioriser, ni à prendre leurs responsabilités, ni à s’autonomiser.





Et puis, apparaissent d’autres écueils. Ne transmet-on pas des névroses à nos enfants ? Le désir d’être parfait, évidemment, puisque nous sommes leur premier modèle, et avec ce désir, la frustration qui s’ensuit. On crée également une atmosphère familiale qui est en permanence sous tension. À vouloir le bien-être de ses enfants de manière trop intense, ne génère-t-on pas autour d’eux une situation angoissante ?





Autre conséquence : à vouloir être une mère vingt-quatre heures sur vingt-quatre, ne prend-on pas le risque un jour d’en faire payer le prix à ses enfants, et de leur en vouloir, à eux qui n’ont rien demandé. En effet, l’amour maternel est un sentiment très ambivalent, où la rancœur a sa place, car on n’est jamais mère et seulement mère : la femme peut aussi se sentir lésée, que ce soit la professionnelle ou l’épouse.





À y bien réfléchir, la mère parfaite serait imparfaite… et vice versa.







Lâchez prise !


Alors, comment faire pour être imparfaite ? Eh bien, on lâche prise, comme nous disent les psys et les livres de développement personnel ! Je hais le développement personnel.





Un gâteau d’anniversaire fait maison passe-t-il avant votre épilation maillot ? Choisir, c’est renoncer. Pour ma part, j’ai choisi. À vous de deviner (petit indice : merci Papy Brossard).


Il existe heureusement plusieurs issues au désir d’être une mère parfaite. Changez ! S’exercer à déléguer, ou simplement à ne pas faire peut révéler qu’une autre voie est possible.


Peut-être est-ce aussi utile de faire un travail sur soi-même, une observation de sa propre histoire. Quelle a été l’enfance du control freak que vous êtes, que cache ce désir de perfection ? Mais pourquoi ne pas avoir bouclé votre to do list de la journée vous empêcherait-il de dormir ?





Enfin, lâcher prise, d’accord, mais au profit de quoi ? Pour certaines, cela passe par la reprise du boulot. Eh oui, on a connu d’excellentes mères indignes tout à fait comblées de retrouver leur travail après un congé maternité ! Il est vrai que passer huit ou dix heures par jour hors de chez soi permet de relativiser l’importance de la pile de linge à repasser. D’autres choisiront de sortir et de se cultiver, d’aller au ciné voir autre chose que le dernier Disney avec interdiction de parler couches. Parce qu’il n’y a pas que la maternité dans la vie, il y a les amis aussi.


Mère parfaite, mère indigne, même combat, choisissez votre camp, car comme le disait ce cher tonton Freud, de toute façon, « quoi que vous fassiez, vous le ferez mal » !







Pour aller plus loin




→ Allô Parents Bébé




0 800 00 3456


Pour les petites et les grandes questions, si vous vous sentez un peu débordée par votre rôle de maman « pas toujours parfaite », voici un numéro vert anonyme et gratuit, d’aide et de soutien à la parentalité.




→ Maman s’organise




Quand on ne sait plus par quel bout prendre les choses… Un blog entièrement consacré à l’organisation très serrée de la vie de maman.


http://www.mamansorganise.com











   

        L’avis du spécialiste


        Quelques questions à Olivier Revol, 
pédopsychiatre


    

    



Le professeur Olivier Revol me reçoit au CHU de Lyon, où il dirige un service de psychiatrie infantile. Il y reçoit des ados en rupture, des enfants hyperactifs, et avec eux des parents un peu « perdus ».


Lui-même est père de quatre enfants de deux générations différentes. Il observe ses patients avec son regard de psychiatre, teinté d’une bienveillance de père de famille qui est aussi passé par là !









Qui sont les nouveaux parents ? Quelles sont les nouvelles problématiques dans le rapport parents-enfants ?






Les trois dernières générations d’enfants ont été tout particulièrement modelées par les productions culturelles : littérature, musique, cinéma… mais surtout par Internet, qui a tout révolutionné. Ces modifications se répercutent sur les parents, qui s’adaptent… ou pas. Mais une chose est certaine, quand les enfants changent, les parents changent aussi.






Ce qui a évolué récemment, disons depuis trente ans (la durée de ma carrière), c’est que le seuil de tolérance des parents a dû être repoussé, car les transgressions effectuées par les ados vont de plus en plus loin : hier le rock et les surprises-parties, aujourd’hui les tatouages et les « tu me saoules ».









Je reçois de nombreux parents qui viennent me consulter en pensant que leur enfant va mal. Ce que je vois, c’est que souvent ce sont eux qui peinent à s’adapter aux transgressions normales et nécessaires de leur enfant, qui va très bien et joue sa partie d’adolescent. Ce lien parents-enfants est malade car il repose sur un malentendu qui n’a jamais été si fort qu’aujourd’hui. Et mon rôle à moi, c’est de soigner ce lien, de réparer l’incompréhension et de traduire les messages.









Ce qu’il est important de savoir, c’est que parler des parents, c’est parler des enfants.






Pourriez-vous nous décrire les ados d’aujourd’hui, la « génération Y » ?






Ce sont les enfants nés dans les années quatre-vingt et quatre-vingt-dix. Y comme les écouteurs pendus à leurs oreilles en permanence, et Y surtout comme why ?, pourquoi ?, qu’ils répètent à tout-va. Ce sont les premiers digital natives, pour qui Internet est une langue maternelle, un mode de communication qui fait partie d’eux.









Sociologiquement, ils ont des parents laxistes, qui ont aperçu Mai 68, et qui les ont élevés comme des copains. La génération d’avant, qui avait connu la guerre, a fait grandir ses propres enfants dans des idées d’effort et de mérite. « Travaille, et tu auras un métier », « Marie-toi pour fonder une famille » ne sont plus des maximes indiscutables aujourd’hui. La génération Y, c’est celle élevée dans la bienveillance. On encourage, coûte que coûte… Tous les enfants ont une médaille, il n’y a que des gagnants ! Et on privilégie leur créativité, on ne censure pas.









Mais c’est surtout le rapport au savoir, et donc à l’autorité, qui a connu une vraie révolution. En résumé, on pourrait dire que la transmission du savoir n’est plus verticale comme elle l’a toujours été, mais horizontale. Elle se fait entre pairs. Je vous l’ai dit, ils vivent avec Internet, passent leur temps à vérifier si ce que vous dites est vrai… et le remettent en cause, car ils sont pleinement conscients de la volatilité de l’information. Rien n’est acquis, et ça, c’est très nouveau. 









Et puis, c’est difficile pour les parents d’être naturellement légitimes, quand ils ont tous au moins une fois demandé de l’aide à leur enfant pour tel ou tel réglage informatique… Pour la première fois dans l’histoire de l’Humanité, les enfants en savent plus sur leur époque que les parents et cela brouille la hiérarchie. Maintenant, ce qu’ils veulent de leur parent en tant qu’aîné, ce n’est plus le savoir mais l’expérience.









Autre chose caractérise cette sacrée génération Y, son « aquoibonisme » : son but est de vivre en harmonie. Le modèle de réussite sociale est en train de changer. Ces enfants ont découvert avec le massacre de Columbine et les attentats du 11 septembre 2001 que l’on pouvait mourir d’un jour à l’autre sans préavis. Ils vivent donc au jour le jour, dans l’ici et le maintenant, préservant leur vie affective, leur vie « de tribu » à défaut d’avoir encore fondé leur famille. Réussir, pour eux, ce n’est plus être le premier, c’est simplement être heureux.









Inutile dès lors pour les parents de s’arc-bouter sur des valeurs d’effort, de réussite, et de hiérarchie : c’est du temps perdu ! Préférer l’empathie et l’interaction est bien plus astucieux et productif.






Après les parents laxistes, on entend parler d’une nouvelle génération de parents : les « parents-hélicoptères »…






Vous l’avez compris, nos enfants ne savent pas bien faire face à la difficulté. Et les mères en particulier souffrent d’une grande culpabilité car elles travaillent, alors que leur propre mère restait à la maison. Elles compensent une absence physique par une surprésence, téléphonique notamment. Dès qu’un problème surgit, ces mères volent à la rescousse de leur enfant. Et cela dure parfois jusqu’aux vingt-cinq ans du chérubin ! Du coup, l’entrée dans l’autonomie psychique des « Tanguy » – appelés ainsi depuis le film d’Étienne Chatiliez – se fait beaucoup plus tard qu’autrefois.






Tant d’amour… Pourquoi alors l’adolescence est-elle toujours conflictuelle entre parents et enfants ?






Il y a d’abord une simple raison physiologique. Le cerveau n’arrive à maturation que vers vingt-trois ans chez les filles et vingt-cinq ans chez les garçons. Ce qui se développe en dernier, c’est le cortex frontal, qui est le siège de la gestion des tentations, du contrôle de soi, et de l’anticipation des conséquences de ses actes. C’était déjà difficile à vivre il y a trente ans, imaginez aujourd’hui, dans une société où tout est accessible facilement !









S’il éprouve des difficultés à résister aux tentations, en revanche, le cerveau de l’adolescent est déjà très au point techniquement quant aux émotions. J’ai l’habitude de parler à son propos d’un « bolide sans freins » : il a toutes les données, mais ne sait pas encore comment les utiliser en société.









Et puis, il y a une explication psychologique. D’abord, les émotions de l’enfance refont surface à partir de douze ans. Et quand on aime le parent du sexe opposé si fort qu’on voudrait ne l’avoir que pour soi, mais que l’on a bien compris que c’était impossible, comment s’en détacher autrement que dans le rejet et l’agressivité ?









Ensuite, comme je vous l’ai dit, les nouveaux enfants sont très peu autonomes, leurs parents subviennent à tous leurs besoins. Et là aussi, plus l’enfant est reconnaissant, plus il a besoin d’une rupture brusque, quitte à tout tenter pour se faire détester.









Mais le conflit ne vient pas que de l’enfant. Les parents vivent eux-mêmes, en général au moment de l’adolescence de leur progéniture, un stade critique de leur existence, la crise du milieu de vie, entre 40 et 50 ans où l’on trace un bilan et où l’on s’interroge sur l’avenir… bref, où l’on se sent déjà peut-être un peu fragile. Et l’ado en remet une couche : « T’es nul », « Tu sers à rien. » Délicieux…






Et les plus petits, comment se portent-ils ?






La génération des « petits » est plus facile à appréhender pour des parents, qui sont maintenant au fait des nouvelles technologies. Leurs enfants évoluent dans cet univers avec eux. Les enfants-rois disparaissent peu à peu, l’autorité revient, mais mieux dosée qu’il y a quarante ans, et la culpabilité de dire « non » n’existe plus, les parents ayant eux-mêmes grandi dans le laxisme.






Quand je regarde autour de moi, j’ai l’impression qu’il y a davantage d’hyperactifs et de surdoués chez les « nouveaux enfants ». Est-ce lié aux nouveaux parents ? Est-ce une réalité ?






Non, il y a toujours eu des précoces et des hyperactifs, dans une proportion de 3 % de la population pour les premiers et de 5 % pour les seconds. L’impression de précocité est due aux savoirs qui changent. Les parents ont la sensation que leurs enfants en savent plus qu’eux, or la précocité n’est pas une affaire de connaissances, mais d’intelligence.









Quant à l’hyperactivité, on la détecte davantage dans une société qui elle-même est hyperactive. En effet, un enfant élevé dans un milieu très cadré, autoritaire, sans tentations, musclera son contrôle de lui-même alors qu’un hyperactif dans un milieu hyperactif verra ses difficultés décuplées…






« Mon papa, c’est ma maman », qu’est-ce que ça veut dire ? Y a-t-il aujourd’hui une inversion des rôles ?






L’important est que dans le couple il y ait deux rôles à peu près différenciés, quel que soit le sexe des parents. (C’est d’ailleurs pour cela que c’est compliqué d’élever seul un enfant.) Un papa peut être d’abord maternant puis reprendre son rôle de papa. Et il est bien sûr possible de changer en cours de route, selon les aléas de la vie, le travail de chacun des parents, son envie de se consacrer aux enfants.






Et toi, Olivier Revol, tu fais comment ? 






Je le dis dans mon dernier livre1 : « C’est tellement plus facile avec les enfants des autres ! »









Quand on est psy et père, on rencontre trois problèmes qui font notre différence. Premièrement, on sait trop bien que les comportements subversifs de nos ados sont normaux, et on en oublierait presque de réagir, ce qui les oblige à pousser le bouchon encore plus loin.


Deuxièmement, notre cerveau émotionnel prend parfois le dessus, comme celui de n’importe quel parent. On dit des choses qu’on ne devrait pas dire, mais de surcroît, on sait qu’on commet une erreur, donc on culpabilise ! C’est sans fin…


Et troisièmement, à certains moments, on sait que nos enfants ont besoin d’aller consulter, comme tous les enfants. Or il est difficile de trouver un praticien dans la région qui ne nous connaisse pas et que l’on ne connaît pas, tout en ayant confiance.









Mais être papa aide aussi à être psy : cela m’apprend l’empathie avec les parents puisque je vis parfois le rejet de mes propres enfants.









Ils m’aident aussi à faire des updates des codes, qui changent en permanence ! Chanteurs, acteurs, émissions, langage… Chez nous, c’est un vrai labo. Je comprends aussi que parler comme eux les irrite au plus haut point.









Pour finir, je vais vous raconter une petite histoire qui m’est arrivée avec mon fils aîné. À l’époque, j’avais absolument besoin d’un certificat de scolarité et le bougre me filtrait au téléphone, en pleine phase de rébellion. En bon psy, je me suis empressé d’aller vers son outil de communication à lui : Facebook. Et là, effroi : « Vous ne faites plus partie de sa liste d’amis. » Je vous garantis que ça fait un choc.









Eh bien, cela m’a servi à quelque chose, puisque j’ai su le moment exact où son adolescence était terminée : quand nous sommes redevenus « amis »… sur les réseaux sociaux !











Notes









1. On se calme ! Enfants agités, parents débordés, JC Lattès, 2013.
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